
NB : Pour alléger le texte, plusieurs passages ont été supprimés. 

Extraits de 

L’imitation de l’Enfant Jésus 

de l’abbé Jean Plaquevent 

 

Jésus raconte  

Sa passion 

(Livre 4, ch I, livre 2, ch V)  

 



 

L’ENFANT JESUS. Petit enfant, tu m’aimes, n’est-ce pas ? Ton cœur m’écoute et je puis 

tout te dire maintenant : malgré tout ce qu’il a fait pour les hommes, ton Petit Jésus n’est 

pas aimé. Les gens souffrent, meurent, sans même se demander à quoi cela sert de 

souffrir, ni ce qu’on devient quand on est mort, et leur vie s’écoule, morne et laide. Il 

serait si facile pourtant de comprendre pour quoi est faite la vie, et pourquoi j’ai parlé, 

moi qui ai fait la vie.  

LE PETIT ENFANT. Comment, mon Petit Jésus, tous les messieurs et toutes les dames que 

je vois oublient de t’aimer, oublient que tu les aimes ?  

L’ENFANT JESUS. Pas tous, mais presque tous. 

Tu n’as qu’à regarder par la fenêtre les gens qui 

passent dans la rue. Combien y en a-t-il qui 

m’aiment ? Combien y en a-t-il qui pensent à 

moi ? Les uns travaillent pour gagner de 

l’argent, et quand ils ont de l’argent, ils ne 

savent plus comment le dépenser, et ils s’ennuient. Ou bien ils essaient de s’amuser 

avec des distractions qui finissent par les ennuyer. Il y en a d’autres qui passent leur 

temps à dire des bêtises : ils écrivent des livres et des journaux avec d’autres bêtises, 

qu’ils ont lues dans d’autres livres, ou qu’ils ont vues, ou qu’ils ont faites, ou qu’ils ont 

inventées, et cela revient toujours au même. On les croit parce qu’ils sont bien habillés 

ou qu’ils ont une manière de regarder qui fait qu’on n’ose pas rire, même quand on en 

a envie. Et puis ils sont toujours très occupés. Ils s’occupent des courses, des marques 

d’automobiles, des heures des trains, du cinéma, 

des députés et des boxeurs, enfin de tout, excepté 

de moi. Ils se soucient bien peu de m’aimer… Ils 

croient que tout leur est dû, ils se fâchent quand 

le temps ne leur plaît pas. Il y en a qui 

m’injurient avec les mots les plus grossiers dès 

que la moindre chose les gêne. Tout ce que je leur donne de meilleur, ils ne le voient 

même pas. Car, tandis que leur vie est si laide, à cause de tous leurs péchés, mon Ciel 



 

reste toujours beau, les fleurs continuent de sentir bon, et l’herbe d’être fraîche, et tant 

d’autres choses restent toujours aussi belles, que je n’avais inventées que pour eux. Et 

ils ne m’en remercient jamais. Ils n’en ont pas le 

temps, ils ont le temps de tout faire, de jouer aux 

cartes, de lire leur journal, de se promener ; ils 

ont même le temps de ne rien faire, mais ils 

n’ont pas le temps de m’aimer. Et je ne t’ai parlé 

que des sots, de ceux dont le grand péché est de 

se moquer de la vérité, de ne la point chercher, et de vivre ainsi sans comprendre que la 

vie que je leur ai donnée est faite pour voir clair, pour comprendre, pour être heureux et 

pour aimer les autres en m’aimant. La plupart ne sont pas bien méchants, ils résistent 

au mal quelquefois parce qu’ils ne veulent pas trop en faire ; ou bien quand la tentation 

est trop forte, ils y succombent car ils ne voient pas assez pourquoi lutter contre elle. Ils 

sont comme ces pauvres gens qui enfonçaient en riant des clous dans mes mains parce 

qu’ils ne savaient pas que c’étaient les mains d’un Dieu. C’est pourquoi, dans ce 

moment-là, j’ai demandé pour toujours à mon Père qu’Il leur pardonne parce qu’ils ne 

savent pas ce qu’ils font. Mais il y a les méchants qui les mènent, et qui les détournent 

de moi en les trompant de toutes les manières. Ceux-là sont moins nombreux que les 

sots, mais ils sont encore très nombreux. Ceux-là savent qu’ils s’éloignent de moi, et ils 

le font exprès. Ils se moquent de tout ce qui est 

pur, ils font des choses si vilaines qu’il est 

dégoûtant même d’en parler. Et il y a des siècles 

et des siècles que cela dure, et les hommes 

recommencent tous les jours les mêmes péchés. 

On aurait plus tôt fait de compter les grains de 

sable de la mer et les feuilles des arbres que de compter les offenses des hommes à mon 

Père. C’est pour réparer cette ingratitude infinie que j’ai donné mon sang et que j’ai tant 

souffert. Dieu sait si je le faisais de tout mon cœur ; et pourtant, quand j’ai pris sur moi 

tous ces péchés, pour que mon Père me punisse à la place de ceux qui les avaient faits 



 

et qui les feraient encore jusqu’à la fin du monde… j’en ai été comme écrasé. Le plus 

grand chagrin qu’on ait jamais senti est entré dans mon âme. On aurait dit que j’allais 

en mourir. Et ce qui me faisait la plus affreuse peine était de songer à tant de petites 

âmes d’enfants comme la tienne, si belles, si bien faites pour m’aimer, et que ce méchant 

monde abîmerait, salirait, tuerait. Si tu 

savais comme cela est horrible à penser. 

J’en ai sué jusqu’à du sang, et j’ai pleuré 

plein ma figure, si longtemps dans la 

nuit… J’avais avec moi trois de mes amis, 

qui étaient un peu plus loin. Mais comme 

ils étaient fatigués et qu’ils ne songeaient 

pas bien à tout cela, ils s’étaient remis peu à peu à penser à autre chose et ils avaient fini 

par s’endormir. Et j’étais tout seul dans la nuit, attendant ma mort, avec toute la tristesse 

du monde dans ma pensée.  

LE PETIT ENFANT. Pauvre petit Jésus ! Ils avaient donc si grand sommeil, tes amis, et ils 

étaient donc si loin qu’ils ne t’entendaient pas pleurer ? Si j’avais été là, moi, je t’aurais 

bien entendu ; j’entends toujours quand quelqu’un pleure ! Alors, je me serais approché 

tout doucement et je t’aurais embrassé fort, fort, jusqu’à ce que tu ne pleures plus ! 

L’ENFANT JESUS. C’était pour obéir à la volonté de mon Père et réparer toutes les 

désobéissances des hommes, que je me suis laissé prendre par les méchants, que je les 

ai laissés me battre, et que je me suis 

laissé tuer par eux. Je vais te raconter 

comment cette terrible chose s’est passée. 

Il faisait déjà nuit ce soir-là, quand de 

méchants hommes vinrent me chercher, 

avec des épées et des bâtons. Quand mes 

amis virent arriver tous ces gens armés, 

ils eurent peur et ils se sauvèrent en courant.  



 

LE PETIT ENFANT. Pauvre Jésus, alors tu es resté tout seul ! Si j’avais été là, moi, je 

n’aurais pas eu peur ! Je t’aurais défendu, ou bien nous nous serions sauvés ensemble ! 

L’ENFANT JESUS. Oui, mais il ne fallait pas que je 

me sauve, il fallait sauver les hommes ! Ce qui 

me fit le plus de peine cette nuit-là, ce ne furent 

ni les coups de poing, ni les gifles, ni les crachats, 

ce fut un baiser qui était un horrible baiser de 

trahison. Les méchants qui voulaient me faire 

mourir avaient dit à l’un de mes amis qui s’appelait Judas : « Si tu livres Jésus, ton 

maître, entre nos mains, nous te donnerons une jolie bourse avec de belles pièces d’or 

dedans. » Judas était très avare. La bourse et l’or lui faisaient grande envie, alors il leur 

expliqua comment faire. Cette nuit-là, c’est lui-

même qui marchait devant eux avec une lanterne 

pour les amener où j’étais. Il leur avait dit : « Celui 

que j’embrasserai, ce sera Lui. ». Il s’approcha de 

moi et mit un baiser sur ma joue. Alors, tous se 

jetèrent sur moi, et ils m’attachèrent avec de 

grosses cordes. Puis, en me donnant des coups, ils m’entraînèrent avec eux. Ils 

m’emmenaient devant les tribunaux pour me faire condamner à mort. Mais ils étaient 

bien embarrassés pour dire de quoi j’étais coupable. Ils me détestaient seulement parce 

que je leur avais dit qu’ils étaient méchants, que s’ils ne changeaient pas ils seraient 

punis, et qu’il n’y aurait que les bons qui seraient avec moi au Ciel. Alors, pour en finir, 

ils m’emmenèrent chez Pilate, dont on parle 

dans le ‘Je crois en Dieu’. Pilate aurait pu me 

sauver, mais il n’osa pas, parce qu’il avait 

peur que les gens se moquent de lui, ou que 

son patron le renvoie. Son patron était 

l’Empereur de Rome qui voulait commander 

à tout le monde. Alors, les uns disaient que 



 

je voulais remplacer l’Empereur de Rome, puisque je voulais que tout le monde 

m’obéisse. Pilate était tout de même un peu ennuyé de me faire mourir. Il se dit : « Peut-

être qu’en le faisant battre très fort avec des verges et des fouets cela suffira, ils le 

laisseront tranquille après… » Il me fit déshabiller, 

attacher contre une colonne, et frapper à coups de 

verges et à coups de fouet, si fort, si fort, que le sang 

coulait partout sur mon corps, et le long de la 

colonne jusque sur les pavés. Alors, comme il 

fallait sauver les hommes, comme il fallait que tes 

désobéissances à toi soient pardonnées et que tu puisses entrer dans mon Ciel pour 

toujours, je me laissai faire. Quand on m’eut bien cinglé et meurtri ainsi dans tous les 

sens, Pilate me montra aux gens avec mon corps tout déchiré .Mais ils trouvèrent encore 

que ce n’était pas assez. Ils criaient : « Crucifie-

le ! Crucifie-le ! » Alors Pilate, voyant qu’il n’y 

avait rien à faire, fut encore plus lâche qu’il 

n’avait été. Il leur dit : « Faites-en ce que vous 

voudrez et laissez-moi tranquille. » Et il se fit 

apporter de l’eau dans un grand plat pour se laver 

les mains. C’est depuis ce temps-là que, lorsqu’on n’ose pas se mêler de quelque chose 

où l’on aurait du bien à faire, on dit « Je m’en lave les mains. » Alors, ils firent une 

grande croix. Ils la mirent sur mes épaules et ils me forcèrent à la traîner jusqu’en haut 

d’une montagne qui s’appelait le Golgotha. J’étais couvert de sang, de poussière et de 

crachats, et il y avait du monde tout plein les rues pour me regarder passer. Tous les 

nigauds qui se mettent en tas quand un 

bonhomme chante ou qu’il y a quelque chose 

d’écrasé venaient voir et riaient, disaient des 

bêtises et me frappaient avec les soldats. Il y 

avait de méchants garçons qui se moquaient 

de moi et me jetaient des pierres. Oh ! Mon 



 

bon petit enfant, promets-moi de ne jamais te moquer des pauvres gens qui ont du mal 

à marcher dans la rue, et ne jette jamais de pierres à personne. Ce sont des choses que 

je ne puis voir sans me rappeler le chemin du Calvaire. Je n’en pouvais plus, la sueur, 

le sang, les larmes, tout se mêlait sur ma 

pauvre figure et m’aveuglait les yeux. 

Trois fois je suis tombé sous l’immense 

croix qui m’écrasait, et chaque fois les 

soldats me forçaient à me relever sur mes 

genoux, puis sur mes pieds, en me donnant 

des coups de fouet, des coups de pied, des 

coups de bâton. Et parmi leurs injures, leurs rires et leurs cris, j’entendais derrière moi 

ma maman qui pleurait. Arrivé en haut du Calvaire, ils m’arrachèrent mes habits. Tu 

sais, quand tu as un bobo à ton genou, combien cela te fait mal quand on enlève le petit 

pansement qui est dessus. Tu pleures, tu cries, et tu tapes de l’autre pied, et pourtant ta 

maman, qui s’est mise à genoux exprès, le détache tout doucement avec du coton et de 

l’eau tiède. Moi, ils m’arrachèrent tout d’un seul coup et le sang se mit à couler à grands 

ruisseaux le long de mes bras et de mes jambes. Alors, ils me renversèrent sur la croix, 

tirèrent sur mes mains, sur mes pieds, et 

m’y enfoncèrent de gros clous. Oh ! Ces 

grands coups de marteau qu’entendait ma 

maman ! Je priais pour ceux qui me 

faisaient tant de mal et pour tous les 

méchants qu’il y a eu et qu’il y aura, je 

pensais aussi à tous ceux qui m’aimeraient 

plus tard pour me consoler de tant d’ingratitude : à ton papa, à ta maman, à toi, mon bon 

petit enfant, et je me laissais faire par amour pour vous tous. Alors, quand ils eurent fini, 

ils dressèrent la croix toute grande et me laissèrent là mourir seul avec ma maman à mes 

pieds. Il y avait aussi Saint Jean, celui que j’avais le plus aimé. Je les voyais si 

malheureux tous les deux que cela me fit plus mal que mes blessures et que mes clous. 



 

Alors, sentant que j’allais mourir, je 

donnai à Saint Jean ma maman pour le 

consoler. Et elle devint ainsi la mère de 

tous ceux qui ont du chagrin dans leur 

cœur. Quand tu as une grosse peine, pense 

à elle, dis-lui tout, elle est si bonne qu’elle 

te consolera. Te dire, maintenant, ce que 

j’ai souffert encore sur cette horrible croix est impossible. Personne n’a jamais autant 

souffert pendant sa vie. A la fin, j’en suis mort. Petit enfant chéri, n’oublie jamais que 

c’est pour toi. Essuie tes yeux, écoute-moi bien. Chaque fois qu’on te demande quelque 

chose qui t’ennuie, songe à ma croix, rappelle-toi ce que je viens de te raconter. Dis-

toi : « Ce qu’on me demande est bien ennuyeux, mais qu’est-ce que c’est auprès du mal 

qu’on a fait au Bon Jésus ? Et même si cela me fait 

mal, je le mérite. Mon Jésus ne le méritait pas. C’est 

une croix bien petite auprès de la sienne qui est si 

grande… ». 

LE PETIT ENFANT. Petit Jésus, laisse-moi finir : je veux 

obéir toujours à cause de toi qui m’as tellement aimé. 

Et quand ce sera dur d’obéir, je penserai que toi qui es 

Dieu, tu as été obéissant…. 

L’ENFANT JESUS. C’est cela… Jusqu’à la mort, et la mort de la croix. 


